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CONVERSATION AVEC ANDRÉ MASSON
André Masson nous avait donné le texte qui précède, quand peu après parurent aux Éditions
Julliard (collection « Lettres Nouvelles ») ses entretiens avec Georges Charbonnier, dans
lesquels il évoque son amitié avec Artaud. Il nous a paru intéressant de lui demander de
préciser certains souvenirs. En aucun cas ce texte ne doit être considéré comme autre chose
qu'une libre conversation.
 -  Vous avez connu Artaud avant son entrée au surréalisme, en 1923, c'est-à-dire un Artaud
dont on parle peu, comparé à celui du surréalisme et des dernières années. Il faisait partie du
groupe de la rue Blomet avec Limbour, Leiris et vous ? 
A. M. - Oui, mais il était déjà différent de nous, c'était un agité très particulier, il y avait en lui
quelque chose de brûlant. Limbour et Leiris n'étaient pas calmes parmi nous, mais Artaud
faisait météorique, lui,... c'était un corps étranger partout.
S'il existe un surréaliste, c'était assurément Artaud. On ne peut pas dire qu'il était seul, parce
que l'histoire a classé le groupement, et puis, quand même, il y a eu Breton qui a coordonné
tout cela.
 - Puisque vous nous parlez de Breton, parlez-nous de son attitude envers Artaud. 
A. M. - Vous savez, les surréalistes, c'était une famille autour
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du « père Breton » et les autres étaient presque aussi soumis que des enfants, Aragon
lui-même...
Il y avait dans Breton un côté législateur et logique, mais pour Artaud il était intéressé et
circonspect. Tenez, j'ai un exemple de l'attitude d'Artaud à la centrale surréaliste de la rue de
Grenelle ; on a souvent décrit ce local prêté par le père de Naville, avec son moulage de
femme nue au plafond : un jour, Artaud arrive en coup de vent, il arrivait toujours en coup de
vent... Breton n'était pas encore là, il y avait Aragon et moi. Artaud pose son papier sur la
table et dit seulement : « Voilà un texte ». Puis il s'en va, avec son côté dandy, son côté non
grégaire qui le faisait arriver après les autres, partir avant les autres, toujours seul. Limbour
était un peu comme cela mais d'une manière humoristique, préméditée. Donc Artaud exit. 
Breton arrive, lit le texte et tique : « Il a écrit eu égard... mais ce n'est pas français... on dit en
égard. »
Aragon, un peu embêté : « Si... Artaud a raison... on dit... eu égard... ».
Vous comprenez, je ne veux pas dire que Breton est un illettré, non, ce serait absurde, c'est
pour vous montrer son côté pointilleux... »
 - Artaud a-t-il apporté quelque chose au surréalisme, l'a-t-il transformé ? ou a-t-il été rejeté
simplement comme un étranger ? 
A. M. ,- Vous me posez là une question embarrassante. Évidemment, Breton lui avait confié
les numéros 2 et 3 de La Révolution surréaliste, il est certain que le ton des manifestes était
celui d'Artaud, à part le premier que Breton a fait et qui est excellent. Les manifestes d'Artaud
n'allaient pas d'ailleurs sans provoquer de l'agitation dans le milieu surréaliste lui-même. Sa
fatale indépendance, que voulez-vous ! Un mouvement veut une discipline,
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il ne pouvait pas la supporter. Il était néronien de nature, on ne peut parler d'orgueil... c'est
trop petit. Il n'était pas anarchiste, pff!!! je les connais les anarchistes, ils se groupent.
Au moment où les surréalistes ont pactisé avec la politique, il s'est senti doublement rejeté :
un conflit avec la société au superlatif. Son problème, c'était : comment habiter son corps et



loger son esprit dans un corps. Ce conflit faisait qu'il ne pouvait pas s'intéresser à un conflit
extérieur, toute société était un problème trop loin. Vous connaissez la parole de Goethe : «
Soyez bref, j'ai tellement de problèmes avec moi-même. »
En même temps il s'est senti outragé, il ne pouvait pas s'imaginer que nous étions si différents
de lui, il ne pouvait pas penser que les autres n'avaient pas de problèmes semblables. La poli-
tique, c'était se distraire. Il ne savait pas ce qu'étaient les rapports sociaux.
Il y avait en même temps en lui l'acteur et le spectateur, il se regardait.
C'était sa nature même, cette attitude. Sa propre souffrance existait mais il se la jouait, il
cherchait la plénitude de sa souffrance. Artaud s'est dit : c'est moi qui jouerai Artaud. Il
n'acceptait pas de détente. Mais il pouvait rire - un rire plein de sous-entendus. Si Breton était
puritain, Artaud n'aimait pas non plus les distractions futiles : un jour Aragon et moi nous
partions danser au Zellis-Bar. Artaud en fut furieux, il ne pouvait supporter qu'on se distrayât.
Je ne sais pas, il était toujours tendu... Il avait un ton d'exigence : un jour, il m'avait demandé
quelque chose de difficile, il s'agissait de lui rendre un service. Je m'y suis mal pris, mon
échec ne lui sembla pas admissible. Il n'admettait pas qu'on pût se dérober ; dans la vie il faut
pourtant un peu d'élasticité.
 - Essayez de nous tracer un portrait de cet Artaud de la rue Blomet. 
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A. M. - A ce moment-là il était chez Dullin. Vous savez, Dullin a toujours parlé d'Artaud
avec beaucoup de précautions amicales, longtemps après, il me disait : « Tu sais, il m'en a fait
voir de toutes les couleurs. J'essayais de ne pas trop le froisser... et puis il était violent, un jour
je le trouve se disputant avec Arnaud, un couteau à la main et pas avec un couteau de théâtre !
» Était-ce l'imagination de Dullin ? Arnaud pourrait le dire.
C'était le temps de ses premiers dessins, de ses premiers poèmes. Vous savez, il n'a jamais pu
séparer ces activités. Un matin, très tôt, il arrive chez moi, j'étais encore couché, il me pose à
brûle-pourpoint cette question : « Pensez-vous que je sois meilleur acteur, dessinateur, ou
poète ?... » Que répondre ? En l'occurrénce, il n'était pas humble, persuadé qu'il avait un
grand rôle à jouer. D'ailleurs dans notre métier, quand on a quelque chose à dire, on ne peut
pas être humble.
Il avait une grande exigence à l'égard de son œuvre. Dans le domaine des mots surtout, il
sentait l'usure des mots, il voulait désintégrer le langage pour une force cryptique. Les autres
surréalistes avaient un certain goût de l'éloquence, pour Artaud, non, il avait le besoin du mot
juste et de la réponse juste. Quand il ne trouve pas le mot, il met un négatif, l'horrible négatif
d'un mot. Il les jette au feu.
 - Vos autres rencontres avec Artaud ? 
A. M. - Quand il a écrit L'Ombilic des limbes, vous savez qu'il m'a fait l'honneur de me
comparer à Paolo Uccello... Paolo Uccello le fascinait, je crois bien me souvenir qu'il avait
même un projet de pièce sur Paolo Uccello... Dans le même Ombilic des limbes, il a décrit un
tableau que j'ai dû faire vers 1925. Le texte était tellement chaleureux (il dit à la fin que je
suis « le plus grand peintre du monde »), que je le suppliai, alors, d'en supprimer
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certains passages, il ne voulut rien entendre : « Et d'ailleurs cela ne vous regarde pas », me
dit-il sur un ton à la Bonaparte. Le respect humain ne l'intéressait aucunement, il ne tenait
aucun compte des usages.
Avez-vous souvent revu Artaud après, et avait-il beaucoup changé ? 
A. M. - Je l'ai peu revu. J'ai quitté Paris pendant plusieurs années. Notre dernière rencontre
date de 1934. Durant ce laps de temps, il est resté comme un seul métal. Sa grandeur, c'est
cela, une seule unité de matière.
Une dernière question : Artaud et la peinture ? 



A. M. - Sa dévotion pour Delacroix est une bonne chose pour comprendre comment il arrive à
Van Gogh. Il y a une énorme cohérence chez Artaud, je crois que c'est le seul à avoir compris
l'esseulement de l'artiste  dans la  société industrielle. Van Gogh, c'est la solitude de l'artiste,
et les propos désespérés de Delacroix annoncent Van Gogh. Cela a été un soulagement pour
Artaud de rencontrer l'homme frère dans Van Gogh. Il faut joindre Delacroix, Van Gogh et
Artaud.
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